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					Dans les Cinq Royaumes, même les endroits les plus reculés ont leurs secrets.

			Dans celui dit d’Hulstland, il en est un bien caché en lisière de la forêt d’Écorce glacée.

			Jadis langue de terre aride – patchwork de plaines, de marécages et de bois –, l’Hulstland avait été assemblé en royaume par un lapin nommé Brik. 

			De chef de clan, celui-ci était devenu roi, puis empereur.

			Il avait convoqué l’ensemble des tribus et races de lapins vivant sur un territoire délimité par le fleuve Merel d’un côté et les confins des Rebuts de glace de l’autre, et leur avait annoncé qu’ils étaient désormais ses sujets. Afin que les choses soient bien claires, il avait fait construire un mur qui fermait le royaume par le nord, de sorte que ses vassaux restent à l’intérieur (et les terribles lapins des Rebuts de glace à l’extérieur).

			Aujourd’hui, le Mur de Brik est en ruine – il n’en reste que de rares vestiges qui émergent parfois de la neige. Et tout près se trouve la forêt.

			Non pas une forêt luxuriante et feuillue comme celle de Cœur sombre, plutôt un ramassis d’arbres nus fichés dans un sol dur comme de la pierre et dont les branches ploient sous une épaisse couche de givre grisâtre.

			C’est ce givre qui a donné son nom à la forêt d’Écorce glacée, un lieu inhospitalier, pour ne pas dire hostile.

			De temps à autre, un corbeau traverse le ciel en battant des ailes. De petits renards maigrichons à la fourrure blanche surgissent sans crier gare, guidés par une odeur de musaraigne ou de souris qu’ils tirent brutalement de leur sommeil paisible d’un bon coup de dents.

			Oui, mais le secret…

			À l’orée de cette forêt se dresse une tour.

			Petite et trapue, elle trône au sommet d’un monticule cerné d’éboulis de pierres, témoins de l’existence d’anciens bâtiments. Partout, des traces de suie. Les contours noircis de ce qui fut autrefois un toit pointent vers le ciel, les portes et fenêtres ne sont qu’ouvertures béantes. Quels que soient les édifices qui s’élevaient jadis en ces lieux, ils ont été réduits en cendres il y a fort longtemps. 

			Tout n’est que gravats, sauf la tour. Ceux qui l’ont construite ont fait du bon travail. Les murs sont épais, le mortier robuste. Dans la partie supérieure, les quatre côtés sont percés chacun d’une fenêtre au-dessus de laquelle un œil gravé dans la pierre fixe la forêt inerte et les plaines qui s’étendent tout autour.

			Seule une poignée de lapins vit dans cette région du Grand Nord, mais tous connaissent l’existence de la tour. Ils la surnomment l’Œil du diable ou le Guet de la mort et parfois le Portail maudit. Ils prétendent qu’elle serait l’entrée vers la Terre de l’au-delà ou que la mort y aurait pris ses quartiers pour observer le monde en quête de lapins en fin de vie.

			Ce n’est pas un endroit qui invite à la visite et, encore moins, un endroit où on aimerait habiter. Pas étonnant que la tour ait été abandonnée, qu’on l’ait laissée se décomposer.

			Ce qui n’est pas tout à fait exact, dans la mesure où, à l’instant même, parmi ses ombres glacées, brille une étincelle. Un éclair de lumière échappé des fenêtres éventrées, qui enfle et vacille.

			Un feu. Quelqu’un a allumé un feu. La tour n’est pas inoccupée ! Ceux qui l’ont érigée, ceux qui y ont vécu, ceux qui ont observé les alentours de son sommet, il y a fort longtemps… sont de retour. 
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1 Une étrange partie 
de patte de renard


					C’est la première fois que Rutsi découvre les montagnes. Aussi loin qu’il remonte dans sa petite vie, il n’a rien vu de plus haut que le massif du Sanglier. Le parcourir lui donnait déjà l’impression d’être minuscule, une fourmi escaladant un énorme rocher.

			Mais les montagnes… c’est autre chose.

			De loin, elles lui semblaient immenses, mais plus il en approche, plus elles grandissent. Parvenu au pied du massif, Rutsi a mal au cou à force de se dévisser la tête et la langue toute sèche à force de se décrocher la mâchoire.

			– Ferme la bouche ou tu vas avaler une mouche, lui dit le barde.

			– C’est qu’elles sont grandes ! s’exclame Rutsi.

			Les montagnes les dominent de toute leur hauteur : roches découpées dont le sommet se perd dans les nuages. Le massif du Sanglier le faisait se sentir tout petit mais, avec les sommets, c’est pire. Il a l’impression d’être comme un microscopique grain de sable sur une plage. 

			Cette masse de pierre en équilibre au-dessus de sa tête lui donne le vertige.

			– Elles peuvent tomber ? demande-t-il.

			Le barde rit.

			– Elles n’ont pas bougé depuis des millions d’années. Je ne pense pas qu’elles se décident aujourd’hui. (Il lui indique un point, de l’extrémité de son bâton.) Cette chaîne sur ta gauche est celle des monts Arukh et sur ta droite, ce sont les Eiskalt. Nous allons emprunter le corridor qui passe entre les deux. 

			Ils avaient quitté Épine d’os quelques semaines plus tôt. Sans but précis (ni tueur à ses trousses), le barde les avait entraînés dans une déambulation qui les avait menés jusqu’au royaume de Gotland après avoir franchi le massif du Sanglier et longé la forêt. Ils avaient fait halte dans deux ou trois terriers où le barde avait troqué le gîte et le couvert contre une histoire. Le temps était clément, les jours longs et ensoleillés. Tout était paisible.

			Et puis, un beau matin, le barde s’était soudain arrêté de marcher. Il s’était redressé et avait tiré sur sa barbe.

			– Tu sais ce qui me ferait plaisir ? avait-il demandé. Une bonne bière d’Hulstland !

			Sur ces paroles, ils s’étaient engagés dans l’étroit passage entre les deux chaînes de montagnes.

			 

			Ils ne sont pas seuls à voyager. En chemin, ils croisent des rétameurs, des colporteurs et même une famille de lapins tachetés, ployant sous le poids de leurs sacs trop remplis. Plusieurs chariots tirés par des paires de rats géants viennent grossir les rangs. En échange d’un petit poème grivois, le barde obtient qu’ils se fassent transporter. Et c’est ainsi qu’ils traversent l’étroit couloir flanqué des deux côtés de falaises vertigineuses et de roches aux veinures apparentes. Le chariot avance cahin-caha au milieu des nids-de-poule et des débris rocheux, si bien que, à leur arrivée dans un petit bourg marchand, Rutsi et le barde sont couverts de bleus.

			– Bienvenue en Hulstland ! s’écrie le barde en sautant à bas du chariot.

			Rutsi jette un regard aux maisons en pierre et en bois nichées sur les contreforts de la montagne et ne semble pas impressionné. 

			– Vous m’aviez dit que tout serait grandiose, fait-il remarquer avec une moue. Où sont les villes et les statues ? Et c’est quoi, ces choses carrées sur la pente ?

			Le barde soupire. 

			– Tout sera bientôt grandiose. Ici, nous ne sommes que dans une petite bourgade aux marches de l’Empire. Si je me souviens bien, elle s’appelle Galet éméché. Et ces « choses carrées » sont les habitations des lapins. Il me semble même qu’il s’y trouve une taverne.

			– Des habitations ? s’étonne Rutsi. Ils ne vivent pas dans des terriers comme tout lapin normal ?

			– Observe le sol, répond le barde en tapotant à ses pattes du bout de son bâton. C’est du granit et du silex avec un tout petit peu de terre et d’herbe. Impossible d’y creuser un tunnel, sauf à avoir la musculature d’un géant et la patience d’un glacier. Dans cette partie d’Hulstland, les lapins construisent des maisons dans lesquelles ils vivent, comme le faisaient les Anciens.

			La nuit ne va pas tarder à tomber ; à l’horizon, le ciel a des reflets orange. La tête pleine de chopes de bière et de betteraves rôties, ils se dirigent vers le centre du bourg.

			Il s’y trouve effectivement une taverne, même si l’établissement tient davantage de la grange où l’on offrirait à boire et à manger. Des planches posées en équilibre sur des pierres font office de tables, des caisses en bois servent de sièges et la mixture de boue, de sciure et de bière qui jonche le sol colle aux pattes.

			– C’est quoi cette puanteur ? demande Rutsi en se pinçant le museau tandis qu’ils se frayent un chemin jusqu’à une table libre.

			– C’est l’odeur habituelle des tavernes, répond le barde. Du moins dans les trous à rats comme celui-ci. (Ils s’installent à côté du feu dont la fumée masque un peu le remugle.) Tu t’y habitueras, poursuit le barde. Même s’il vaut mieux ne pas raconter à tes parents que je t’ai entraîné dans un de ces bouges. Tu ferais bien d’oublier également le langage qu’on y tient. En fait, il serait préférable que tu fermes les yeux et imagines que tu es quelque part ailleurs. Les débits de boissons ne sont pas des endroits recommandés pour les lapereaux.

			Un vieux serveur courbé vient prendre leur commande à pas comptés. Bientôt, une chope de bière est posée devant le barde et une soupe aux navets devant Rutsi (ou plutôt un bol d’eau chaude au-dessus duquel on aurait agité un navet). On ne peut pas parler de gastronomie, mais, après leur long voyage en chariot, tout fait l’affaire.

			– Est-ce que les lapins de cet empire parlent une autre langue que la nôtre ? demande Rutsi entre deux cuillerées de soupe.

			– Non, ils parlent le lanic, répond le barde. Ce fut même une des règles fixées par l’Empereur lorsqu’il regroupa les royaumes d’Hulstland.

			– Allez-vous raconter une histoire en échange de notre dîner ?

			Le barde secoue la tête, puis se met à fouiller dans la bourse accrochée à sa ceinture. Pendant qu’il trie pièces et colifichets, Rutsi s’éclaircit la voix.

			– Dans ce cas… sachant que vous ne le ferez pas… je pourrais peut-être essayer ?

			Le barde interrompt son rangement pour jeter un regard par en dessous à Rutsi.

			– Fais-moi confiance, dit-il, ce n’est pas l’endroit où se produire une première fois. (Il sort de sa bourse une poignée de piécettes en cuivre et les aligne sur la table ; toutes sont frappées d’une face de lapin à l’air grave.) Lorsque tu seras prêt, Rutsi, nous te trouverons le lieu idéal. (Remarquant la déception sur la face de son apprenti, il ajoute :) Il est inutile de se précipiter. Au bon endroit, au bon moment, comme je l’ai appris à Ruisseau doré.

			Puis il avale une grande lampée de bière qui lui fait froncer le museau. Ce n’est pas le délice dont il rêvait depuis leur départ du royaume de Gotland.

			– Par conséquent, se lance Rutsi en repoussant avec un soupir son bol d’eau chaude parfumée au navet, si ni vous ni moi ne racontons d’histoire à ceux-là (il indique les trois ou quatre lapins ivres avachis sur les tables qui les entourent), peut-être pourriez-vous m’en raconter une ? Une de celles qui parlent de vous et de votre célèbre frère, Podkin ?

			– Chut ! le sermonne le barde. C’est censé être un secret !

			– Pardon, s’empresse de répondre Rutsi avec une grimace. Mais vous aviez dit que l’histoire n’était pas terminée. Vous aviez dit qu’il y aurait d’autres aventures. J’aimerais juste les entendre ! S’il vous plaît ?

			– Et tu avais dit – tu avais même juré sur tes oreilles – que tu ne m’enquiquinerais avec les histoires de Podkin que tous les trois jours. Sais-tu de quand date la dernière fois ?

			– De trois jours ? tente Rutsi, plein d’espoir.

			– D’un quart d’heure, dit le barde. Tu me l’as demandé au moment où le chariot faisait halte. Et tu n’as pas cessé de me tarabuster depuis le moment où nous sommes montés à bord ce matin. Dès que Sythica a lâché le morceau, j’ai su qu’il en serait ainsi. 

			– Mais j’adore vos histoires, d’autant que vous y jouez un rôle pour de vrai. Vous vous rendez compte à quel point c’est extraordinaire ?

			– Un peu, répond le barde en levant les yeux au ciel. Maintenant, tais-toi. Quelqu’un vient vers nous.

			En se retournant, Rutsi découvre une lapine en cape, capuche rabattue, qui zigzague entre les tables dans leur direction. Il entrevoit un éclair de fourrure brune, de longs poils tressés, striés de gris. Des yeux bruns qui jettent des coups d’œil rapides à droite et à gauche, en contradiction avec la décontraction affichée de la lapine. Représente-t-elle un danger ? Faut-il craindre l’agression d’une autre tueuse à gages ? Rutsi retient son souffle et s’agrippe à la table.

			– Bienvenue, dit l’inconnue en approchant une caisse pour s’asseoir.

			– À vous aussi, répond le barde avec un hochement de tête prudent.

			– Une partie de patte de renard ? propose l’inconnue.

			Le barde ne peut s’empêcher d’ouvrir de grands yeux, puis hoche à nouveau la tête.

			– J’ai mes dés personnels, précise-t-il.

			– Moi aussi, dit l’inconnue.

			Tous deux mettent la patte à la poche et en retirent un petit sac en tissu. Le barde est le premier à sortir le sien, faisant rouler trois dés en os sur la table. L’inconnue fait de même. Ses dés sont en bois mais l’œil avisé de Rutsi remarque quelque chose d’étrange. Les chiffres sur les faces sont différents de ceux du barde alors que les pattes de renard stylisées sont identiques. Et celles-ci ont un aspect inhabituel : le coussinet central est en forme de petite spirale, un détail que Rutsi n’a jamais observé sur aucun autre jeu de dés.

			Le fait que leurs dés s’accordent semble être un signe entre eux. Rutsi note qu’ils sont plus détendus, et voilà même que les oreilles du barde frémissent de curiosité.

			– Nikku ? interroge-t-il en tendant la patte vers l’étrange lapine. De la Légion renarde ?

			– Oui, répond la lapine en serrant l’avant-patte du barde. Ravie de te retrouver, Wulf.

			– Comment as-tu appris mon arrivée ?

			– J’ai des espions dans le corridor. On vous a aperçus dans un chariot.

			– Je suppose que tu n’es pas venue pour bavarder, dit le barde en baissant la voix et en se penchant vers son interlocutrice.

			– Je crains bien que non, répond Nikku dans un souffle. Je m’apprêtais à t’envoyer un moineau, mais te voilà. Kether agit de bien mystérieuse façon.

			La lapine s’interrompt pour porter trois doigts à son front et le barde imite son geste.

			– Il s’agit du Dernier Guetteur ? demande le barde. Des nouvelles te sont parvenues ?

			– Oui, répond Nikku. Je n’ai pas les détails, si ce n’est que l’alerte a été lancée. Il se passe quelque chose au nord.

			– Au nord… Dans les villes ? Au Mur ? (Le barde saisit l’avant-patte de Nikku.) Pas à la tour ?

			– Je l’ignore. J’ai reçu un moineau envoyé par un de nos agents à Fondu, petite bourgade au bord de l’eau à deux jours de route d’ici. J’ai fait passer le message à tous nos lapins dans l’Hulstland mais il vaut mieux que tu t’y rendes pour voir ce qu’il se passe. J’étais à deux doigts de partir mais maintenant que tu es là… Je vous trouverai une place dans le chariot d’un marchand. Notre contact s’appelle Gant, il tient une échoppe à Fondu. C’est lui qui a donné l’alerte.

			Le barde souffle et se cale confortablement. Il plisse le front et ses yeux verts lancent des éclairs. « Quel que soit le sujet, il est grave », songe Rutsi. Il sent les questions affluer dans sa tête mais son petit doigt lui dit d’attendre le départ de cette Nikku pour les poser.

			– Très bien, avance le barde, nous partirons demain matin.

			– Je m’occupe de tout, précise Nikku. Trois maisons plus bas dans cette même rue, vous trouverez une auberge où dormir. Et ne commandez plus rien à manger dans cette taule ou vous risquez de vous vider pendant trois jours.

			Sur ces bonnes paroles, elle ramasse ses dés et quitte les lieux non sans faire au passage un clin d’œil à Rutsi. Rutsi qui attend qu’elle soit partie pour agripper le barde par sa cape en lui déversant un flot de questions à la face.

			– C’était qui ? C’était quoi, ces drôles de pattes de renard sur les dés ? C’est quoi, cette histoire d’agent ? C’est quoi, ce Dernier Guetteur ? Qui est Kether ? Qu’est-ce qui se passe ? On est en danger ? C’est ça ? C’est ça ?

			– Ça suffit ! crie le barde. 

			Deux ou trois saoulards mécontents lèvent un œil vitreux, ce qui met le barde très mal à l’aise.

			– Viens, reprend-il, allons trouver un endroit où dormir. Je te raconterai tout une fois sur place.

			 

			L’auberge surpasse la taverne à bien des égards. Certes, elle n’est pas aussi douillette qu’un terrier, mais ses murs sont en pierre, son toit en chaume, et toutes les chambres ont une cheminée. Dans celle du barde et de Rutsi, les matelas sont remplis de paille et, par une petite fenêtre, on a une vue sur les montagnes.

			Pas plus tôt entré dans la pièce, Rutsi saute sur son lit et s’assoit en tailleur, impatient que le barde commence à parler.

			– Vous avez dit que vous m’expliqueriez une fois qu’on aurait trouvé une chambre.

			Le barde se laisse tomber sur son lit avec un soupir.

			– C’est vrai ? Quel idiot j’ai été.

			– Alors, c’est quoi cette Légion renarde ? C’est un secret ? Pourquoi a-t-elle des agents ? Vous êtes un agent ?

			– La Légion renarde…, commence le barde avec un autre soupir, est un groupe de lapins, et oui, j’en suis un membre. Et c’est un secret. Elle a été mise en place il y a fort longtemps dans le but de surveiller les événements en cours. Nous avons des agents dans les Cinq Royaumes. Nous nous reconnaissons grâce à nos dés, qui prouvent que nous sommes des lapins de confiance.

			– Ce Kether est impliqué ? C’est lui que vous surveillez.

			Le barde rit.

			– Non, Kether est le dieu de l’ordre et des chiffres. En Hulstland, c’est Kether que tout le monde vénère. En fait, les lapins d’ici sont persuadés qu’il est le seul dieu au monde, que la Déesse et tout ce qui l’entoure ne sont que des contes de fées pour sauvages.

			– Ils ne croient pas en la Déesse ? s’étonne Rutsi, les yeux écarquillés et la mâchoire pendante. Comment est-ce possible ?

			– Tout doux, recommande le barde. Il est normal que des lapins différents croient en des choses différentes. C’est naturel. Le problème surgit quand un groupe se met à vouloir convaincre un autre qu’il a tort et décide de lui déclarer la guerre pour le lui faire comprendre.

			Rutsi reste sans voix, juste le temps de digérer le conseil. Puis les questions reprennent de plus belle.

			– Parlons du Dernier Guetteur. C’est quoi au juste ? Quelque chose de démoniaque comme les Gorm ?

			– Hum, laisse échapper le barde en tirant sur sa barbe. Le Dernier Guetteur est démoniaque. Pas de la même façon que les Gorm, mais tout autant. Toutefois, c’est si compliqué que cela nécessiterait que je raconte une très longue histoire…

			– Une histoire ? le coupe Rutsi en croisant ses pattes avant avec le sourire du lapin qui vient de sortir trois cinq à une partie de patte de renard. Demain, on part pour deux jours de voyage. L’occasion rêvée de me la raconter.

			– Sans doute, répond le barde en s’allongeant sur son lit. Cela dit, si je te raconte cette histoire, ce sera en lieu et place des aventures de Podkin.

			– Ah bon ? s’inquiète Rutsi qui, soudain, fait moins le malin. Je ne peux pas avoir les deux ?

			– Je crains bien que non, répond le barde. C’est une très longue histoire, très importante. Même, si d’une certaine façon, elle rejoint les aventures de Podkin. Elle se passe un an après la bataille de Moineau vif pendant que Podkin s’entraîne à ses Dons, auxquels il accorde grand soin. 

			– C’est une histoire qui tient en haleine ? demande Rutsi. Il y a du danger ? Des méchants ? Des combats ?

			– Oui, oui, oui et oui, répond le barde.

			– Et des héros, il y en a aussi ? Je les aimerai autant que Podkin, Paz et Pook ?

			– Sans doute pas autant que Pook, qui est vraiment unique, répond le barde. Mais je suis certain que tu les aimeras. Nous vivons dans un monde qui fourmille d’histoires. Entendre uniquement les histoires qui concernent toujours les mêmes personnages serait ennuyeux, non ?

			– C’est une histoire vraie ? demande Rutsi. Est-ce que des personnages existants se manifesteront à la fin pour me surprendre, comme Sythica et vous ?

			– Je reconnais, commence le barde en tirant à nouveau sur sa barbe, que cela pourrait se produire. Mais je ne promets rien.

			– Dans ce cas, je veux tout savoir du Dernier Guetteur, absolument tout, déclare Rutsi en appuyant sur le dernier mot et en jetant un regard noir au barde.

			– Parfait, dit le barde. C’est sans doute une bonne idée que tu saches qui il est. Cela pourrait constituer une deuxième histoire pour ton terrier-mémoire.

			– Attendez, attendez… « il » ? Qui « il » ?

			– Uki, répond le barde. Uki Patchwork. Le Diable pie. Uki Deux-Fourrures.

			– Uki ? Uki Patchwork ? Le Diable pie ? Qui est-il ? Pourquoi porte-t-il ces noms ? C’est lui, le héros ? Comment peut-on avoir deux fourrures ?

			Mais le barde s’est tourné de l’autre côté en drapant sa cape sur sa face. Toutes les questions de Rutsi tombent dans l’oreille d’un sourd et le lapereau n’a d’autre choix qu’attendre le matin pour entendre le début d’une nouvelle histoire. 
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2Le paria


					Cette nuit-là, Rutsi ne dort pas bien. Le vent qui tourbillonne en sifflant autour de l’auberge le réveille en sursaut ; habitué aux terriers, il ne connaît pas ce bruit. Les bourrasques qui secouent le toit de chaume et les volets font un raffut d’enfer.

			Si Rutsi dort, ses rêves sont peuplés de renards inquiétants qui le fixent de leurs immenses yeux jaunes tout en le poursuivant à travers des cols de montagne. Il est presque soulagé de voir l’aube pointer derrière la fenêtre, et il pousse le barde de la patte pour qu’il se réveille.

			En passant par la cuisine, maître et apprenti prennent un petit pain au lait tout chaud, puis sortent de l’auberge. Dehors, il fait grand beau. L’air est vif et la vapeur qui s’échappe de la bouche de Rutsi se mêle à celle que dégage le petit pain chaud qu’il enfourne, éparpillant des miettes sucrées sur toute sa fourrure.

			Les habitants de Galet éméché commencent à peine à se lever, mais il en est un ou plutôt une qui les attend de patte ferme depuis un bon moment. C’est Rutsi qui remarque la silhouette encapuchonnée de Nikku venant à leur rencontre, ses yeux bruns jetant des coups d’œil rapides à droite et à gauche.

			– Bonjour, dit le barde à son approche.

			Rutsi se rappelle ce qu’il a appris la veille sur Kether et porte trois doigts à son front. Pour son plus grand plaisir, il voit la face de Nikku s’éclairer d’un large sourire.

			– Que tu sois béni par neuf fois, lapereau, dit-elle.

			– Tu nous as trouvé un chariot ? demande le barde.

			Rutsi espère secrètement qu’il n’en est rien. Il a toujours l’arrière-train couvert de bleus depuis leur voyage chaotique par le corridor.

			– Mieux que ça, répond-elle. Venez voir.

			Elle leur fait reprendre la ruelle en terre qui zigzague entre les maisons basses de Galet éméché jusqu’à la route gravillonnée qui vient d’Enderby. Une des maisons en bord de route semble être une sorte de comptoir commercial. Des lapins sont déjà en train de sortir des rats géants des écuries pour les seller ou les atteler à des chariots. Des marchandises sont chargées à bord, prêtes à repartir vers le royaume de Gotland ou à s’enfoncer plus avant dans celui d’Hulstland.

			Les chariots ont l’air affreusement inconfortables, leurs grosses roues en bois doivent amplifier tous les nids-de-poule et autres obstacles.

			– Non, pas ceux-là, lapereau, dit Nikku en voyant Rutsi faire la grimace. Derrière le mur, ici.

			Ils contournent le petit comptoir et découvrent, déjà attelé et prêt à partir, le chariot le plus étrange que Rutsi ait jamais vu.

			Ses roues très étroites ont des rayons et sont fixées à des langues de métal recourbées. Quant au cadre en bois à l’aspect fragile, il est tendu de peau. Le chariot ne semble pas assez solide pour transporter sa cargaison de tissu écossais en provenance d’Enderby, et encore moins des passagers.

			Entre les longs limons, des animaux ont été attelés. En les voyant, Rutsi ne cache pas sa surprise. Il les désigne au barde avec un regard où se mêlent fascination et horreur.

			– Ce sont des gerboises, explique le barde. Elles vivent dans les plaines du Nord. Elles ont des points communs avec les rats géants, mais sont beaucoup plus rapides.

			Rutsi les examine sous toutes les coutures. Les gerboises ont des oreilles effilées comme celles des lapins, des yeux noirs, un museau de rat très mobile, des pattes arrière fines mais surdimensionnées et une queue élégante terminée par une touffe de poils. On croirait un assemblage bancal de plusieurs animaux. En comparaison, ces bons vieux rats géants et leurs chariots approximatifs sont presque séduisants.

			– Elles vous emmèneront à Fondu en un clin d’œil, dit Nikku. Jaxom que voici est un des nôtres.

			Elle leur présente un lapin qui vient d’apparaître de l’autre côté du chariot. Vêtu d’une armure en cuir, il a enroulé une longue mèche de poils roux clair au sommet de son crâne. Au moment où il se retourne pour les saluer, Rutsi remarque les cicatrices qui se croisent sur son museau et sur sa face, ainsi que ses yeux gris au regard intense, semblables à des éclats de roche des montagnes. Il remarque aussi les deux poignards accrochés à sa ceinture et l’épée attachée dans son dos. Jaxom ressemble davantage à un guerrier qu’à un commerçant.

			Le barde et lui se serrent les avant-pattes, puis le barde lui indique le chariot.

			– Il est rapide ?

			– C’est une flèche, répond Jaxom de sa voix rauque mais amicale. On sera rendus à Fondu demain soir.

			– Vous craignez des ennuis ? demande le barde avec un regard appuyé pour les armes accrochées à la ceinture de Jaxom.

			– Il arrive qu’on croise des pillards Arukh, explique ce dernier en haussant les épaules comme s’il s’agissait d’une broutille. Je peux les distancer sans problème.

			Rutsi avale sa salive. Il a entendu des histoires sur ces féroces lapins Arukh, avec leurs longs poils hérissés et leur face peinturlurée. Aucune de ces histoires n’était plaisante et, dans la plupart, un lapin se faisait écorcher vif.

			– Jaxom est à moitié Arukh, précise Nikku avec un grand sourire. Vous ne trouverez personne d’aussi compétent pour vous conduire à Fondu sans vous faire dépecer.

			– Tous nos remerciements, lui dit le barde en balançant son paquetage dans le chariot. Je te tiendrai au courant de nos découvertes.

			– Bon voyage, lance Nikku en soulevant Rutsi pour le faire grimper dans le chariot.

			Après avoir aidé le barde à monter à côté du lapereau, elle disparaît. Rutsi a juste le temps de se caler entre deux ballots de tissu écossais avant que Jaxom saute sur le banc du cocher et fasse claquer son fouet.

			– On est partis ! hurle-t-il et les gerboises s’élancent.

			Rutsi n’a jamais voyagé dans un chariot aussi rapide.

			Les gerboises bondissent en prenant appui sur leurs immenses pattes arrière, propulsant le chariot à la vitesse de l’éclair sur le chemin qui sort de Galet éméché.

			Les roues souples frémissent et couinent mais absorbent la plupart des creux et des bosses. Pour le lapereau, bien calé entre les ballots de tissu, le voyage est presque confortable.

			Rutsi tourne les yeux vers le barde. Le vent rabat en arrière les oreilles tatouées de son maître et ébouriffe sa fourrure. Le barde sourit à son apprenti, puis tous deux se mettent à rire et à pousser des cris de joie tandis que Jaxom fait claquer son fouet en lançant des « hue ! » retentissants.

			Avant que le soleil ne soit tout à fait levé, Galet éméché s’est volatilisé.

			 

			Très vite, le rythme bondissant des gerboises devient naturel, voire apaisant. Les voyageurs filent le long d’un chemin de terre et de gravier. Sur leur gauche, les contreforts arides des montagnes s’élancent vers les sommets enneigés de la chaîne des monts Arukh et, sur leur droite, des prairies désolées s’étendent à perte de vue. Aucune végétation n’est visible, excepté un petit arbre de temps à autre – une aubépine ou un prunellier, se dit Rutsi –, que le vent a tordu.

			Le lapereau ne met pas bien longtemps à s’ennuyer.

			– Alors, demande-t-il après avoir tiré sur la cape du barde, vous allez me parler de lui ?

			– Lui ? interroge le barde avec une étincelle dans le regard. Lui qui ?

			– Vous savez bien. Uki Machin. Celui que vous avez cité hier soir.

			– Ah, lui ! s’exclame le barde. Je n’étais pas sûr que tu aies envie d’entendre son histoire. Je croyais que tu n’en avais que pour Podkin.

			– C’est vrai, confirme Rutsi. Mais, d’abord, je veux savoir de quoi il retourne avec Uki et le Dernier Guetteur, et aussi pourquoi vous devez vous en méfier. Allez, vous aviez promis. On a deux jours de voyage en chariot. Je vais périr d’ennui si vous ne me racontez pas l’histoire.

			Le barde fait semblant de réfléchir à la question, sachant qu’au moins ce sera chose agréable et paisible. Finalement, après un petit grognement, il s’installe plus confortablement au milieu des ballots de tissu écossais.

			– Bien, commence-t-il. Je dois cependant te prévenir que l’histoire ne commence pas comme celle de Podkin.

			– Vous voulez dire sans Gorm, ni poursuites, ni batailles ?

			– Non, rien de tout cela. Le début est très triste. Au départ, Uki n’a pas grand-chose d’un héros.

			– Podkin non plus, lui rappelle Rutsi.

			– C’est exact, acquiesce le barde.

			– Mais il y aura de l’action ? De l’audace ? Des combats ?

			– Bien sûr, répond le barde. Une fois que l’histoire sera lancée. Il convient d’abord de faire monter la pression. Une bonne histoire arrive lentement à ébullition, comme un ragoût de légumes.

			– Je sais, dit Rutsi. Je peux me montrer très patient.

			Le barde lui lance un regard qui signifie clairement qu’il n’est pas de cet avis, puis il secoue la tête et sourit secrètement.

			– Dans ce cas, fais-moi une démonstration de ton écoute patiente et je commencerai…

			 

			Contrairement à la plupart des histoires gaies, l’histoire débute dans un cimetière.

			Non pas un joli petit cimetière bien entretenu comme celui d’Enderby, plein de fleurs sauvages, de papillons et de bancs pour s’asseoir. Non, celui dont il est question se situe dans le Grand Nord. Au-delà des vestiges du Mur de Brik, dans la toundra gelée, parmi les arbres nus des Rebuts de glace.

			La tribu qui y vivait avait érigé un mur autour d’une parcelle d’arbres morts, élevé un petit sanctuaire à la gloire de Zeryth, le dieu des orages et de la neige qu’ils vénéraient, et creusé quelques fosses peu profondes pour leurs morts.

			Des monticules de pierres signalaient la présence d’une tombe, celle-ci était surmontée d’un mât en bois, lui-même décoré de ficelle tressée sur laquelle étaient incrustées des perles et des breloques. Le vent qui balayait les friches secouait ces mâts, faisant résonner un cliquetis permanent dans le bois désolé. Un bruit semblable à celui que feraient les os des morts sans repos, allongés au creux de la terre.

			La nuit où commence notre histoire, une pauvre lapine affamée brava l’obscurité des bois et le bruit des morts sans repos. Elle se faufila à l’intérieur de l’enclave sacrée du cimetière, consciente qu’elle n’aurait jamais eu le droit d’y entrer si la tribu en avait eu vent, consciente qu’elle en aurait été chassée avec des bâtons, qu’on lui aurait lancé des pierres aux cris de « paria ! » et de « sorcière ! ».

			Mais cette nuit, elle se devait d’être là, même si cela impliquait d’aller au bout de ses forces. Même si le froid mordant du Nord lui dévorait déjà les doigts et les oreilles. Même si elle savait qu’elle vivait sa dernière nuit sur cette terre de douleur.

			Car, dans ses pattes, enveloppé dans un bout de couverture en lambeaux, reposait le corps de son fils unique. Il n’avait plus que la peau sur les os – le pauvre lapereau avait laissé échapper son dernier souffle le matin même.

			– Uki, murmura-t-elle en berçant le petit corps comme elle le faisait huit ans plus tôt à sa naissance. Uki.

			Elle avait été si heureuse sur le moment. Plus heureuse qu’elle ne l’avait jamais été de toute sa vie. Cette petite boule de poils l’avait comblée d’une manière qu’elle n’aurait jamais crue possible. En posant les yeux sur le lapereau pour la première fois, elle avait su qu’elle ferait n’importe quoi pour lui et ce jusqu’à la fin de ses jours.

			N’importe quoi, y compris se glisser à l’intérieur d’un cimetière hanté et gelé pour enterrer son fils dans un petit coin reculé sous un chêne mort.

			Après avoir déposé délicatement le corps d’Uki sur le sol, elle commença à gratter la terre, dure comme du bois, d’abord avec les doigts, puis avec un caillou.

			– Ça ne marche pas, chuchota-t-elle. Ça ne marche pas.

			Trop faible, elle ne parvint même pas à érafler la surface.

			Alors, elle décida de rassembler des pierres, certaines tombées du mur d’enceinte, d’autres empruntées aux tombes alentour, en espérant ne pas provoquer la colère de l’esprit des gisants.

			Doucement, douloureusement, elle entreprit de recouvrir le corps de son fils.

			Tout en s’activant, elle retraça la courte vie d’Uki, la dureté de celle-ci, les douleurs qu’ils avaient tous deux endurées. C’est alors que ses larmes coulèrent sur les pierres.

			Elle n’était pas originaire des Rebuts de glace. Elle était née au royaume de Gotland, dans un petit terrier appelé Double silex. Ses parents étaient potiers et, alors qu’elle avait à peu près le même âge que son fils aujourd’hui, ils avaient décidé de s’installer en Hulstland. Son père avait entendu dire qu’on y trouvait facilement du travail pour un lapin compétent.

			– Meera, lui avait-il annoncé, nous allons commencer une nouvelle vie. La situation est bien meilleure dans l’empire. Il y a des villes, des routes et des gardes en armure étincelante. Les lapins achèteront notre poterie, nous aurons notre propre échoppe avec un terrier attenant. Ce sera parfait. Tu verras.

			Mais ils n’étaient jamais allés aussi loin. Le groupe avec lequel ils voyageaient ne s’était pas plus tôt engagé dans les montagnes que des pillards Arukh l’avaient attaqué. Il y avait eu des échanges de coups de lance et de haches en silex, des hurlements. Meera s’était trouvée séparée de ses parents qui avaient filé se mettre à l’abri sous les arbres. Encore aujourd’hui, elle ne sait pas s’ils ont survécu. Elle n’a jamais cessé d’espérer que ce soit le cas.

			Elle avait erré pendant des jours parmi les arbres sans vie de la forêt d’Écorce glacée, se nourrissant de lichen et de quelques baies. Elle avait été découverte par une autre bande de pillards, appartenant à une tribu des lapins des Rebuts de glace qui avaient franchi la frontière du Mur de Brik pour venir voler de la nourriture et des semences.

			Ils l’avaient enlevée et, une fois rendus dans leur village, l’avaient attachée, sans doute dans l’idée de la manger. Elle n’avait dû sa vie qu’au seul lapin de la tribu qui parlait le lanic et avait compris qu’elle était potière. 

			Pour la récompenser de son talent – elle faisait des bols et des faitouts d’une qualité inégalée –, la tribu l’avait adoptée. Elle avait vécu parmi ses ravisseurs dont elle avait appris les coutumes, et avait même épousé un de leurs guerriers.

			Pendant quelques années, elle avait été heureuse.

			Puis Uki était né.

			Cela lui avait sauté aux yeux dès qu’il lui avait été remis pour sa première tétée. Quel lapereau étonnant : on aurait dit qu’une ligne avait été tracée au milieu de son corps, de la tête aux pattes. D’un côté, sa fourrure était d’un noir d’encre et son œil bleu azur. De l’autre, sa fourrure était d’un blanc immaculé, comme celle de son père, mais son œil couleur terre d’ombre.

			Elle avait levé un regard émerveillé sur son mari, prête à s’extasier avec lui devant leur nouveau-né, et c’est alors qu’elle avait vu pour la première fois cette expression d’horreur et de dégoût mêlés.

			Aux yeux de Meera, ce lapereau en deux moitiés était une bénédiction. Elle se souvenait d’un autre lapereau semblable au sien né dans le terrier de son enfance et que la prêtresse de la tribu avait qualifié de « sacré ». La réunion de deux lapereaux dans le ventre d’une lapine créait un être nouveau.

			Mais pour les lapins des Rebuts de glace dont la fourrure était d’un blanc neigeux, Uki était un monstre, un lapereau différent, un raté, un être effrayant.

			Les tribus des Rebuts de glace sont brutales. Leur nourriture, leur confort, leur refuge leur sont très chers. Trop chers pour les faibles et les malades. Tous ceux qui déparent sont livrés au froid de la toundra. Livrés à Zeryth qui réclamera leur âme et aux renards qui rongeront leurs os.

			Voilà ce que la tribu envisageait de faire subir à Uki : l’abandonner dans la neige jusqu’à ce qu’il meure de froid. Meera s’y était opposée et avait supplié son mari qui, bien qu’il partageât les croyances de sa tribu, aimait profondément sa femme. Uki avait été autorisé à rester sur terre, même si la vie de ses parents s’en était trouvée compliquée. En particulier celle de sa mère.  

			Il avait fallu à Meera un certain temps pour apprendre à supporter les regards odieux et les insultes. Elle les encaissait pour son fils qui, malgré ses deux moitiés, était fort et en bonne santé.

			Uki et elle seraient peut-être encore dans la tribu si le mari de Meera n’était pas mort.

			Quatre ans plus tôt, il était parti en expédition de pillage et n’en était jamais revenu. Les guerriers de son commando avaient tenté de voler de la nourriture à une des tribus des plaines de Sang et s’étaient fait prendre. Les lapins des plaines de Sang étaient cruels, presque aussi cruels que les Arukh, et seul un des membres de l’expédition était rentré sain et sauf.

			Sans la protection de son mari, Meera avait été chassée de son logis en quelques jours à peine. Si elle n’avait pas été une excellente potière, elle aurait même été bannie de la tribu. Mais elle avait été autorisée à s’installer dans une chaumière ronde délabrée et pleine de courants d’air à la lisière du village. Elle avait continué à fabriquer des pots qu’elle vendait pour une bouchée de pain. La tribu l’avait tolérée tant que son démon de fils restait loin des regards. 

			Uki grandissait bien, même si la pitance était maigre. Sa mère l’habillait toujours d’une cape dont elle rabattait la capuche et, si elle devait quitter la chaumière, elle s’assurait au préalable qu’aucun autre lapin ne rôdait dans les parages. Au crépuscule comme à l’aube, Meera et Uki arpentaient les bois environnants en quête de nourriture et d’argile, tels deux fantômes résolument seuls au monde.

			Meera avait souvent envisagé de partir. Son fils et elle auraient pu repasser de l’autre côté du Mur, se débrouiller pour résister au froid, éviter les lapins des plaines et les Arukh. Voire traverser les montagnes et rejoindre son ancien terrier.

			Pourtant, elle avait toujours pensé que le risque était trop élevé. Après tout, ils survivaient. Difficilement, certes, mais ils survivaient. 

			– Idiote, marmonna-t-elle en déposant des pierres sur le corps d’Uki. Idiote, idiote, idiote.

			Mais, à l’époque, elle n’avait aucun moyen de savoir ce qui allait se passer.

			 

			À mesure qu’il grandissait, Uki prenait conscience de sa différence. Meera n’y faisait jamais allusion et ne disait rien lorsqu’il s’étonnait d’avoir une patte noire et l’autre blanche. Il savait que sa fourrure n’avait rien de commun avec celle, brune, de sa mère, et aussi que ses yeux étaient dissemblables puisqu’il surprenait son reflet dans les flaques d’eau.

			L’image de ses deux moitiés ne le quittait pas et il en était venu à se considérer comme un tout divisé en deux parties.

			Uki content / Uki triste.

			Uki gentil / Uki égoïste.

			Uki courageux / Uki peureux.

			Dans sa tête, il avait même séparé sa voix en deux – cette petite voix que nous avons tous et qui nous parle dans le creux de l’oreille : la normale pour les réflexions de tous les jours et l’autre plus sombre pour les inquiétudes et les peurs. La voix se manifestait chaque fois qu’il devait prendre une décision ou qu’un changement allait se produire, situations qui le faisaient douter de lui-même et paniquer. La plupart du temps, il s’efforçait de l’ignorer ou de lui donner tort. La plupart du temps.

			Et puis, il fallait faire avec le harcèlement.

			Les adultes se tenaient à distance de leur chaumière isolée dont le toit fuyait et les murs laissaient passer l’air. En revanche, les lapereaux sont toujours plus curieux, surtout lorsqu’il leur a été formellement interdit de s’approcher de quelque chose.

			De temps à autre, les lapereaux du village se mettaient au défi d’aller trouver « le démon. » Ils se postaient devant la chaumière, à bonne distance, en espérant apercevoir Uki. Lorsqu’ils le trouvaient en train de les observer depuis le pas de la porte ou d’aller chercher de l’eau au ruisseau voisin, ils s’enfuyaient à toutes pattes en poussant des cris de terreur feinte.

			Mais tous ne s’enfuyaient pas. Certains parmi les plus méchants le traitaient de tous les noms : « le mal-assorti », « deux-fourrures », « la pie » et « le démon ». Plus d’une fois, ils avaient accompagné leurs insultes de jets de pierres.

			Uki ne mit pas bien longtemps à comprendre que tous les lapereaux du village le détestaient, et ce uniquement en raison de sa fourrure.

			– Si seulement je n’étais pas comme je suis, se plaignait-il souvent à sa mère lorsque tous deux se blottissaient le soir auprès de leur âtre minuscule.

			– Ne dis pas ça, Uki, le sermonnait Meera. La Déesse t’a fait tel que tu es. Tu ne peux rien faire pour modifier ton aspect. Mais tu peux agir sur ton cœur, tes pensées. Tu as bon cœur, Uki, et tes pensées sont généreuses. Ne laisse pas ces lapereaux changer quoi que ce soit sous prétexte qu’ils ne te comprennent pas.

			Elle espérait que ses paroles atteignent son fils ou que les lapins de la tribu changent d’avis et finissent par l’accepter. Mais elle savait au plus profond d’elle-même qu’il n’en serait jamais rien. Alors elle s’était mise à échafauder des projets pour emmener Uki vers le sud, où les lapins étaient moins cruels et moins superstitieux. Il fallait qu’Uki joue avec des amis, qu’il apprenne ce qu’était la gentillesse.

			Mais la vie se moque bien des projets : le temps ne s’y prêtait pas ou il lui manquait des victuailles ou il lui restait des marmites à faire… toujours une raison pour reporter leur expédition.

			Jusqu’à ce qu’il soit trop tard.

			C’était arrivé quelques semaines auparavant, au cours des derniers jours de l’hiver, au moment où il commençait à faire bon. Ils avaient réussi à survivre à la plus dure, la plus meurtrière des saisons, mais ils en étaient sortis à l’état de squelettes. Meera avait une commande de faitouts à terminer, grâce à laquelle elle espérait se procurer de la nourriture. Assez, en tout cas, pour se remplumer et prendre des forces en vue de leur voyage. « Dès que j’ai fini, se disait-elle, nous partons, nous quittons les Rebuts de glace et rejoignons le royaume de Gotland en traversant les montagnes. »

			Uki ne voulant pas la déranger, il était allé au ruisseau.

			Il aimait beaucoup l’endroit, paisible et isolé. Son passe-temps préféré était de construire des barrages et des ponts au-dessus du petit cours d’eau, puis de traverser ce dernier sans perdre l’équilibre. Il n’avait pas pu s’y rendre de tout l’hiver mais, le dégel étant amorcé, le ruisseau coulait à nouveau. 

			À l’aide de brindilles de noisetier et de plaques d’ardoise, il avait bloqué le flot et regardait l’eau monter derrière sa digue. Bientôt une petite mare s’était formée dont le niveau ne cessait d’augmenter, jusqu’à ce qu’elle finisse par déborder de l’autre côté en une minuscule cascade. C’était le moment : ces quelques secondes pendant lesquelles il entreprenait sa traversée chancelante avant qu’il ne soit trop tard.

			Pour finir, après qu’Uki avait atteint la terre ferme, la digue rompait avec un bruit plaisant qui ressemblait à un souffle longtemps retenu.

			Puis il recommençait, améliorant chaque fois son barrage.

			Ce jour-là, il en était à sa troisième tentative. Une retenue importante s’était créée derrière l’obstacle. De l’autre côté, le ruisseau se déversait au goutte à goutte. Il s’était bercé de l’illusion que sa digue ne romprait jamais, que la mare se transformerait en étang, puis en lac. Il était parvenu sur l’autre rive en écartant les pattes avant pour ne pas perdre l’équilibre et s’apprêtait à opérer un demi-tour quand les brindilles s’étaient brisées, l’eau s’était engouffrée dans la brèche, dévalant le lit du ruisseau en emportant au passage branchettes et feuilles mortes.

			Uki était sur le point de pousser un cri de joie lorsqu’un rire avait éclaté sur l’autre rive. Il s’était retourné et avait découvert une lapine. Une lapine du village à la fourrure blanche et aux yeux bleus caractéristiques de la tribu.

			Un soudain accès de panique l’avait submergé, de la même manière que la rupture de sa digue avait submergé le ruisseau. Uki s’était raidi, prêt à affronter les insultes et les cailloux, comme tant d’autres fois.

			Mais la lapine avait sauté par-dessus le cours d’eau et s’était approchée de lui. Uki l’avait regardée en clignant de ses yeux désassortis. Rien de tel ne s’était jamais produit.

			– Ton barrage était formidable ! s’était-elle exclamée. Tu vas en construire un autre ? Je peux t’aider ?

			« Jouer avec un autre lapereau ? » s’était dit Uki, ravi de prime abord, jusqu’à ce que la part sombre de sa voix se manifeste. 

			Ne le fais pas, lui avait dit la voix. Ce n’est qu’une nouvelle blague cruelle, une autre manière de te faire du mal.

			Cette pensée avait fait hésiter Uki, mais le besoin de compagnie l’avait emporté. Il avait hoché la tête, ne sachant comment s’adresser à quelqu’un d’autre que sa mère, et tous deux s’étaient mis au travail.

			Tout en amassant des brindilles et des cailloux qu’ils déposaient dans le lit du ruisseau, la lapine n’avait cessé de bavarder. Elle s’appelait Nua et son père était chasseur. Elle avait entendu parler d’Uki et l’avait même aperçu une fois ou deux. Elle savait que les autres lapereaux en avaient peur, mais ce n’était pas son cas. Elle ne croyait pas à des choses idiotes comme les démons et les monstres. Elle était sûre qu’il serait gentil.

			Uki en croyait difficilement ses oreilles. Au début, il s’était contenté de hocher la tête, mais à mesure qu’il prenait confiance, il avait murmuré des « oui » ou des « non » et pour finir s’était mis à répondre à la multitude de ses questions et remarques.

			En fin d’après-midi, ils avaient construit un beau barrage et posé les bases d’une amitié. Sur le moment, Uki avait pensé qu’il vivait le plus beau jour de sa vie.

			Il allait lui montrer son astuce pour garder l’équilibre, lui apprendre à tâter les branchettes du bout des orteils et à poser une patte après l’autre aussi vite que possible en retenant sa respiration, au cas où il ferait un plongeon dans l’eau…

			C’est alors que les brutes étaient arrivées.

			Chaque terrier, chaque village, a ses brutes : un lapereau ou davantage qui, pour une raison connue d’eux seuls, ne trouvent leur bonheur qu’en faisant le malheur d’un autre.

			Le village d’Uki comptait deux de ces monstres – un lapereau et sa sœur aînée.

			Tous deux étaient aussi méchants que des serpents affamés : lui s’exprimait avec ses poings et elle avec sa langue. D’une manière ou d’une autre, les deux étaient à l’origine de toutes les agressions qu’Uki avait subies au fil des ans.

			Aujourd’hui, ce serait différent.

			Ils s’étaient postés un peu plus loin au bord du ruisseau et observaient d’un œil mauvais Uki et Nua jouer ensemble. Ils les avaient regardés un bon moment jusqu’à ce qu’ils ne puissent plus supporter la vue du bonheur d’une amitié naissante. Au moment où Uki allait poser la patte sur le barrage, la lapine avait crié :

			– Hé, Nua ! T’as oublié que tu devais pas approcher le paria ? C’est un démon.

			– On va te dénoncer, avait ajouté le lapereau. Ton père te filera une bonne raclée.

			Uki et Nua avaient sauté hors du ruisseau au milieu des éclaboussures. Les yeux d’Uki lançaient des éclairs et il avançait la patte pour faire passer Nua derrière lui – à l’abri – quand, à sa grande surprise, celle-ci s’était placée devant lui avec autant de détermination sinon plus.

			– Vous pouvez raconter ce que vous voulez ! avait-elle répondu, les poings sur les hanches. Quand je dirai à mon père qu’Uki est gentil, bien plus gentil qu’aucun d’entre vous, il s’en fichera.

			– Notre mère dit que c’est l’esprit du mal, avait répliqué la lapine. On aurait dû le laisser à Zeryth à sa naissance.

			– Ta mère n’est qu’une commère fielleuse et une menteuse ! avait répondu Nua. Au village, tout le monde le sait !

			Cette dernière phrase avait rendu les deux acolytes fous de rage. Le lapereau s’était baissé, il avait ramassé un morceau d’ardoise sur la berge et, avant qu’Uki ait le temps de mettre Nua en garde, l’avait lancé de toutes ses forces dans leur direction. Le morceau d’ardoise avait heurté la surface de l’eau une fois, deux fois, puis il avait frappé Nua au ventre.

			La lapine s’était effondrée dans l’eau avec un cri, et les deux harceleurs s’étaient enfuis. Uki avait tout essayé pour aider sa nouvelle amie – la ramener sur la rive, lui parler doucement pour la calmer – mais elle était trop bouleversée. Elle était rentrée tant bien que mal chez ses parents.

			Uki avait eu un mauvais pressentiment. Et lorsqu’il avait raconté sa mésaventure à Meera, elle aussi avait eu un mauvais pressentiment. 

			En plus d’être méchantes, les brutes sont toujours lâches. Ces deux-là n’avaient pas envisagé une seconde d’endosser la responsabilité de ce qui s’était passé quand ils avaient sous la patte le bouc émissaire idéal incarné par Uki. Et même si Nua avait tenté de corriger leur version en rétablissant la vérité, cela n’avait été d’aucun secours, pas avec des villageois décidés à croire le récit des brutes.

			Pendant toutes ces années, ils avaient attendu qu’un incident de ce genre se produise. Une raison qui ferait apparaître leur peur et leur haine d’Uki comme fondées. « Regardez ce que ce démon bariolé a fait à cette pauvre petite Nua, se disaient-ils. Lui jeter une pierre alors qu’elle se promenait le long du ruisseau. Manquer la noyer ! Depuis le début, nous savons qu’il est mauvais et cette affaire le prouve ! »

			Comme on pouvait s’y attendre, la nuit n’était pas encore tombée que du remue-ménage s’était fait entendre à l’extérieur de la chaumière ronde. Le concert des voix pleines de colère des villageois qui se rassemblaient pour régler le « problème » Uki.

			Meera avait attrapé une couverture et jeté dedans le peu de nourriture et de vêtements qu’ils avaient quand elle avait entendu son four à poterie être renversé avec fracas, et les faitouts qu’elle venait de tourner exploser à l’intérieur dans une gerbe d’étincelles.

			Elle avait pensé que les villageois se contenteraient de les laisser partir, mais ils avaient autre chose en tête. En jetant un œil par un trou dans le mur, elle avait vu les deux lapereaux qui avaient terrorisé Uki, entourés des pattes protectrices de leur mère, souriant en cachette du chaos que leurs mensonges avaient provoqué. Ils avaient déjà un caillou à la patte et d’autres lapins les avaient imités, ramassant des morceaux de granit ou d’ardoise, prêts à les lancer.

			Cette vision avait rendu Meera folle de rage, mais que pouvait-elle faire ? À son côté, Uki sanglotait, il la suppliait de lui pardonner de l’avoir mise dans cette situation. Pauvre petit Uki innocent dont le seul crime était d’être différent.

			Les cailloux n’avaient pas tardé à voler.

			Si la chaumière avait été plus solide, les projectiles auraient rebondi mais, en l’occurrence, ils étaient passés à travers le toit de tourbe comme à travers une passoire.

			Ils avaient brisé les assiettes et les marmites dans l’âtre, fait voler en éclats les petites chaises et la table. Un caillou avait rebondi sur l’épaule de Meera, lui faisant monter les larmes aux yeux. Un autre avait frappé Uki au tibia, entamant l’os, et le lapereau s’était mis à hurler.

			Meera avait conscience que rester dans la chaumière signerait leur mort. Leur seul espoir résidait dans la fragilité de leur masure. Serrant Uki sur sa poitrine, elle s’était jetée contre le mur du fond en pesant de tout son poids.

			Les pierres branlantes, qui ne tenaient qu’avec de la mousse et des toiles d’araignées, s’étaient écroulées de l’autre côté, et tous deux s’étaient enfuis. Trop occupés à lancer des cailloux, les villageois n’avaient rien remarqué, et Meera et Uki étaient parvenus à sauter tant bien que mal par-dessus le ruisseau avant de gagner les bois.
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